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' 1 ' / 

plus · diff~~i.le, pat l'obs~ssio_n du danger ~xtéri~u;z t~u.te entrep~·ise 
trop ambztzeuse de la · reactwn et du fasczsrne a l znteneur. De l ex- 1 

cès même , du mal nais~ent quelques élérnenis de répit accrus par 
·les craintes et~ les hésitations des classes dirigeantes dr1ns tous les 
domaines. Jl ne faut pas en négliger l'impo;rtance , dfiilS , une époque 
où le temps travaille vite et où la frénésie m Çme des dicta,üzres 
trahit leu1· faiblesse fo.ncière~ 

La note la plus sombre est c~onnée, dans l'er~semble de l~l âflw­
~ tian européenne, pa!· les sucees des _troupes ztalo-frw:-ql!.zstes en 
Catalogne. Les défa~tes de la Républzqzœ espagnole, Jra.zts . de l(i 

trahisdll des successz{s gouvernements de front populazr~ a la cause . 
de l'anti(ascisn1e, n i; pe.uvent manque!·. _d'être ~·e s.~ ent_zes cz·uell_e- , 

· 1nent pa~· tou~ ceux quz. gardent, au nnlLez~ de ! ab Jeciwn envahr~~ 
sante du fasczsme, quelque amo.ul1 de la ll'berle et quelque espou· 
dans un élargissement. de la co,n~ition humaine. En Espa_g!1e corn- ,, 
me ailleurs, la c01nplazsance generale du monde b().urgeozs pour le · 
fascisme , lui aura [acilité l~ succ~s. Il s.erait vain de cn; ire q.u~. ~,e 

1 

,, succès pu~sse servzr de preface a un reglement durable des dzfte­
rends impéâalist'es. Dans les 'inassauvible.Ç revendications fascis­
tes, ce sont les contradictions insolubles des secl'eZLn; les plus ravâ­
gés du monde bourgeois . qui s'expriment. l~f!S dictateurs fon~ la vie 
dure. · à . leurs ccmfrères ,mieux pourvus,, qui les suivent à granit 

·peine et"~ grande terreur -dans leur ca,ur~e , à l~abîm e sa1v! o~er· le,zu· 
vouloir! du mal. Mais c'est le monde bourgeou; tout entz.er que · les 

, ' faux géants f'amél{qu_es du fascisme pourraient conduiz·e avec eux 
,à ,fa faillite, le jqur où leu1· jeu deviendra impossible. Il n'est pas 
e~c;lu que cette faillite devance , plutôt que de la su ivre, l'épFeuve · 
sanglante de la guerre. C'est dans ce.tte perspec tive, et dans cette 
perspective seulement, qzre devrait s'orienter l'action an,t ifascist~ . 

MASS:f:S. 

UNE .EXCELLENTE FORMULE ... 

permettrait'.le recrutemen·t de nombreux abonnés. 

En ·nous envoyant 50. fr_anc.s et 5 aci.r.esses d'abonnés possibl.es. noris 

l~ur ferions le S$'Vice d,e quatre numêro~. 
' Il . ne leUr· resterait à :ch~ un «l'eux qu'à vel·~r 20 Îl'anc~s 

tin uer .à recevoir MASSES et' choisir :Leur priMe . . 

!.! ' 

PIERRE). 
{ 

SPART·ACUS·· 
1919-1939 

~n n y ' a ~0 ans, grâ~e au~ 
' . , autos blindées et .aux mu­

) niti'Ons retrocéd~s à là 
! l .République socialiste aJle­

mande par la démoeratie 
~!@!!~~· française, l'insurrection 

spartakiste était noyée 
dans le sang. 

Du fond de la prison où 
l'avait conduite sa lutte 
contre la guerre, Rosa 
Luxembourg réussit à fai­
re entendre ses cris de ré- ' 
volte et de libération, les 
lettres ·de Spartacus. 

Karl Liebknecht fut in­
terné dans une n'mison de · 
force après avoir réussi à 
llllettre sur pied, à Berlin, 
une grande manifestation 

·qui 'fit retentir les cris de 
« A bas la guerre ! Vive 
la Révolution ! » 

Les grèves et les muti­
neries se succédaient, 
puis vint · la débandâde · 
sur le front ouest et }'·é­
croulement de l'Empire. 
L'heure de la paix et du 

. sociaJlisme allait sonner. 
La révolution russe n'avait-elle pas montré le chemin ? Les Spartakistes ha,.: 
ranguaient les soldats revenant du front. Les voix de Karl et de Rosa enflam­
maient les cŒurs, .galvanisaient les énergies. Tandis qùe le gouvernement 
« rouge » d'Ebert Scheidemann était en pourparlers avec les spartakistes' et 
f~ig:tiait d'accepter en partie leurs re-vendications, il rassemblait des merce­
~aires, officiers licenciés et lie de la population, · pour défendre l'ordre bour- ' 
g~o~. Il m.anquait. un chef suprême pour la boucherie: Noske a rapporté dans 
un ll~e comijlent Il se proposa : « Dans une excitation assez vive,, car ·le ~ temps 
press~It , et nos gens, de la rue, appelaient pour avoir des armes, on tenait 
conseil . chez ~be,rt_. J~exigeai qu'on prit une décision. Quelqu'un répondit : 
«.Eh •bien, _faiS toi-meme la chose ». C'est alors que je ·pris une rapide déci,. 
sw;n ~ · « Smt ! L'un de nous doit être le chien sanglant. Je ne recUle pas de­
vant 1~ :~sponsabilit~ » . . Reinhardt déclara qu'il n'en attendait paS moins. Par 
une decision verbale du conseil, des pouvoirs·, très étendus me furent confiés 
pour ramener l'ordre à Berlin »'. 1 

' ! 1 

Quelques · jour~ a.près, Spartacus était ' noyé dans le· sang. 

' . <<Je mourrai un jour à mon poste, dahs un combat de rues ou. en prison».:. 
Les sombres jours de janvier voyaient se réaliser le destin de Rosa Luxem: 
bou.rg. ·~arlet ~osa, hérauts ~t guides du prolétariat allemand, lâchement assas-
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smes allaient retrouver dans le même champ de repos les matelots de Kiel 
massacrés au château Royal, les assiégés du Vorwaerts, 15.000 victimes anony­
mes d'une lutte désespéréi vour la liberté et pour le pain. 

* * * 
La Révo~ution de Spartacus notlS est particulièrement proche par l 'époque 

où elle a eu lieu; par la similitude· de notre milieu social .et de cehü qui lui 
a servi de terrain et le caractère profondément humain d-e ses immortel.<; pro­
tagonistes, Karl et Rosa. Nous nous efforcerons d'en sauvegarder 1a dure leçon. 
Nous gardan t de désespérer, nous dirons avec Rosa Luxembourg, le jom de la 
défaite, veille de sa mort, le 14 janvier 1919 : 

« Seules les défaillances pitoyables sont morlelles, toute défaite héroïque 
devient la source vivant des énergies de classe pour le prolétariat interna­
tional tout entier .. . 

« Comment apparait la défaite de cette fameuse « Semaine de Spartacus » ? 
Est-ce que ç'a été une défaite de l'audrl!cieuse énergie r évolutionnaire et de 
l'insuffisante maturité de la situation ? Ou bi n au contraire, une déroute 
de faiblesse et de tièdeur dans l'action ? 

« Les deme ! Le cara>:tère à double face de cette crise, la contradiction entre 
l'at t itude pleine de forc,e, décidée, offensive, des masses berlinoises et l'indé­
cision, la tL'11idité, le manque de conviction des chefs berlinois est la caraclé­
ristique particulière de cet épisode le plus récent. 

« La direction a avorté. Mais la direction peut et doit être créée par les 
masses et sort ir des masses. Les masses sont le facteur décisif, elles sont le 
rocher sur lequel la victoire finale de la révolution r:era édifiée. Les masses 
étaient à la hauteur eUes ont fait de cette <( défaite » un ch aînon de ce dé­
faites historiques qui sont l'orgueil et la. force du social isme inten ational. Et 
à cause de celà, c'est de cette « défai te » que fleurira la victo·re prcchaine. 

« ,L'ordre rèo-ne à Berlin ! » 0 bourreaux stupides ! Votr « ordre )> est 
construit sur le sa.b1e. La. révolution se dressera demain dans toute sa h au teur 
avec fracas, et à votr·e terreur elle annoncera nv c tout s ses trompettes 
J'é(ais, je suis, je serai ! ». 

René LEFEUVRE. 

La libel."'té réservée aux pa.I~tisans d.u Gouverne·ment, la liberté pour 
les membt·es d'un parti, si nombreux qu'ils puissent êtr~, n'.est pas la 
liberté. La liberté .n'est r'ien pour per.sonne, si elle n'est illaS la libeJ:'té de 
œlui qui pense autr.em·ent. II ne s'agit pas là t'l'ml fanatisme de « jus­
tice», mais bien de tout l'immense pouvoir d'ense.igner, de puriJier e·t d'e 
guélit· qui s'attache à la liberté politiqu·e, :et qui est vou é à disparaître, 
Jorsque cette libe1•té devi-ent un privilège ... 

Il faut à la révolution sociale le t.on~ut de la vie écumante e t sans 
limite, pour trouver les millions de formes nourelles, d'improvisations, 
de forces créatric,es, de Cll'itiques salutair.es dont elle a besoi,:n pour, en 
fin d compte, se dépasser toujours eU -mêm-e, cotTigler eHe- m ê_me tous 
e (aux-pas. 

Par dictature du Prolétariat, nous ~entendons la vie publique élar gie 
au maximum, la. participation la plus active· 1et la plus illimitée des 
masses à toute l'administr·ation de la Société. 

(Eté 1918). Rosa LUXEMBOURG. 

Le Fascisme a Wall-Street 

Un de nos amis d'Amérique nous envoie la traduction d'un éditorial paru 
fr 24 décembre, dans le g1·and hebdomadaire mnéricain « Te Nation », et qui 
nous paraît 1·enj enner cles informations intéTessantes sur l'état cl'esprit des 
classes dirigeantes américaines. On y verra que les Etats-Unis ne sont pas 
aussi entièrement à l'abri qu'on l e pense de la contagion fasciste. L es rnêmes 
causes produisent en Europe et là-bas les mêmes effets dans les cerveau.x de 
la bourgeoisie réactionnaire. Il sera curieux de voir combien l es fascistes d'ou­
tre-Atlantique ressemblent à leurs congénères européens. 

Le monde des affaires paraît être divisé en deux camps. L'un serait prêt à 
se réconcilier avec le New-Deal, à accepter des compromis avec lui et à travail­
ler, dans le cadre de notre système démocratique, pour modifier ou saboter les 
réformes. L'autre, au contraire, devient de .plus en plus férocement conscient 
de ses intérêts de classe et de la parenté qui le lie aux forces fascistes du 
dehors, dont i1 est prêt à introduire les méthodes aux Etats-Unis. Cette division 
entre capitalistes américains se reflète, sur le terrain politique, dans la lutte 
qui est menée actuellement au sein du parti républicain entre les intransi­
geants et les pâles, très .pâles libéraux. 

Nous trouvons dans la presse la .même scission. La « Tribune » de Chicago 
et le « Hérald Tribune » de New-York peuvent servir d'exemple. Ces journaux 
montrent jusqu'où peut aller la divergence 'de doctrine entre les deux ailes du 
conservatisme anti-New-Deal. ·La « Tribune » de Chicago est, dans la politique 
étrangère, favorable au pacte de Munich, et à l'intérieur extrêmement agres- . 
sive contre tout ce qui lui paraît rouge. L'autre journal considère la politique 
d'apaisement (de Chamberlain) comme illusoire et est très ferme dans la dé­
fense des libertés démocratiques. 

Le Congrès de l'industrie américaine (1 ) exprime le mieux parmi les organi­
sations d'homme· d'affaires la t ndance à la conciliation. Mais deux faits 
récents montrent la force de l'autre courant et le degré de colère auquel sont 
arrivés les die hards (conservateurs d'extrême-droite ). Le premier fait est le 
déjeuner offert par le Conseil économique de l'Etat de New-York en l'honneur 
du d éputé Dils (2 . L'autre est la réunion annuelle (la 66e) du Br·oard of Tmde 
de New-York. 

Nous sommes d'avis que les deux réunions méritent l'attention des gens qui 
réfléchissent, et regrettons qu'à l'exception d'un seul journal, la presse new­
yorkaise n 'en ait publié que de . brefs résumés. La crainte de faire de la publi­
cité au..'X organisations fascistes, l 'idée qu'on peut mieux lutter contre les dan­
gers en faisant croire qu'ils n 'existent pas et en n'en parlant pas, aussi la peur 
d'offenser d'importantes maisons d 'affaires qui font de la grœ...se publicité, tout 
cela réuni a fait que le public n 'a pas été informée de ce qui s 'est passé. 

La liste des pa ·tici~ ants au déjeuner Dils montre que les ch efs de l'indus­
l ·ie <>t des finc..n es américaines ne considèrent pas le député du Toxas <Dils) 
comme un clown politique. Ils font semblant de prendre ses révélations au 
. (•ri nx et apprécient beaucoup le travail qu'il a fait pendant les dernières 
1'1! li< ns (3) pour saper les bases du parti auquel il appartient Oe parti démo-

:.t iqu 
1 • 11 • il économique de l 'Etat de N ew-York est une des principales orga-

' 1. ct grands hommes d'affaires de notre City, et son président, Mervin 
· c· .mment rentré de l'Espagne rebelle, a manifesté un grand enthou-
' •· · r'lnco. Il a accusé le Présiden t Roosevelt de vouloir introdt ire le 
tw .t ux Etats-Unis. Parmi les invités, nous avons noté la présence 

1 d, 'tIl )ma H. Mc Innerney de la « National Dairy Products Cor.po-
1 tl lnm c. Dickerman de « l'Américan Locomotive Company ». 

n ' d-. hef de la puissante « Association des Commerçants ». t 
' w ch 1 : riotes professionnels tels que le capitaine John B. Tré-

vc r c • 1 tl 1 n d sociétés patriotiques américaines », Archibald E. t -

~----~--------------------------------------------------------~---



J.
-

,.

~
.....

c:
::

:
~

e
~

~~ .~ ~;:
:,

!e
"'

,
CI'

::
;::,

~
~

....,
Q ......

.

e .. ITI en -1 "o c ;:1
3; - ITI C



c. ~ $1
) = r...
t

,j;i;
Io

:=a
12

tD
~

""U
I~

DI
J>

-
Q

~!
lI

rn
Bf

Im
(J

I
tD

..
.

0 .
ft)

C
....

Z

---
<-

3
0

le
DI

AJ
la

Z
_.

»
~

r-
DJ -t

a_. 0 :3



1 
1 
1 

' 
j 
J 

58 MASSES - REVUE SOCIALISTE. 

ainsi handi'c.apé ne va; ,pas sans une ,certaine dose d'humouil". Tous les 
efforts qu'ill .fait pour conquérer la liberté, nous dit-o.n, ne font que 
l'enfon,cer davantag.e dans l'esclaJV,age de 'la réa'ltté objecti've : ignoble 
dépendance :finanJCilère, effo1ndrement devant l'op.inion publique. Sa 
supériorité morale se dégra<le au conta<et d'individus sans valeuT, son 
désir de domin.at'ion fait pLace à un rpirt.oyable besoin d'être aimé. On 
nous dit <auss.Îl ·que ses audac.es de pensée sont parfois si grandes qu'il 
ne recule dev.ant1 aucune des <coœéquences extrêmes de ses idées : révo­
lution, hérésie, blessures du sentiment. Mais sL P,OIU\l" compléter le 
diagnostic., on croit nécessaire d'ajouter encore qu'il ne redoute rien 
da:vantage .que l'app1i1c·ation de ces idées au monde réel, on tombe soi­
même dans l'erreur que l'on prétend 'OO:nd.amner et l'on prend ses dési,rs 
pour des ré.ali.t.és. Car, mêm.e s,i: e1les s'exel'lce:n't d'une façon 'hasardeuse, 
sous la foTme de protestations an.ar.chiques, ces .réa.c.tion.s indivLduenes 
à l'e;xtrême, mais qui: sont toutes ile produi•t d'un état de choses on ne 
peut plus généralisé, soulignent e.n se multipliant 'le bien fOJldé des 
c.ri'tique.s d'ordre économique ou ,politique e.t 'oont.ribuentJ à faire· pren­
dre consdence. à la société de· son état de •crise aJvancée. 

Dans le •domaine de l'aflt c.es protestations' isoil.ées se· sont peu à peu 
organisées pour travailler à la bransformation du. réel. Mais à l'inc'Om­
préhension .que <le pulbliic témodigne en 1généra:l à l'égard de· cet art, vien­
nent s'ajouter les interpré.ta·tions uni.latèra.les d'un c.ertain marxisme 
qui vo:it seu'lement dans une extrême subje.Cltivité - subje·ct.ivité qui 
n'est .qu',appall"ente ·puisqu'en eUe toute u.ne époque s'est re.connue' - les 
symptômes d'un violent besoin d'évasion. N'eslt-i1 pas injuste de classer 
les formes d'expres-si'on d'un art résolument tourné vers l'avenir parmi 
les signes du « dedin du. c.rupita1isme », et de distinguer uniquement 
dans ~a !péri:ode nègre de Pi.casso,, par mœmple, le reflet des << con­
quêtes impérialistes », dans la ~période des « vitraux » [a réapparition 
de la mystique moyenâgeuse· ? 

Ce qui at1tire .tant de nœ <eontem:porains. verSI la pensée du moyen­
:1ge, .n'est pas nécessairement l'espoir de revenill" à un ordre· social hié­
r.arclhisé, auss1J opposé que possible à l'or,dr·e actuel. Une grande· f•aim de 
sull'nature1, 'l'espoir ' insensé que le salut viendra, de quelque messie, que 
des prières finiront par la.sser le ciel ou qu'il deviendra possible d'entrer 
en communication a.vetc le monde des e.spri.ts, aHmentent de telles rêve­
ri-es réaictionnaires. Mais d:ans la lutte: conltre la. religion, le ca:pitali:sme 
ascendan.t ·a;vait besoin, poru;r s'assurer la conquête ma:t.érieUe du monde 
et se sou:mettre les fo.r:ces nature11Jles, d'une ·méthode s'Cientifique, ration­
nelle. Il .a donC! été amené à eDCterminer ~tout c.e qui se oa-chai1t derrière 
de nombreuses supersti1ti:ons, d'activités ·psychiques, de démarches de la 
pensée qui pour n'être pas dépourvues de v.ale111r n'en avaient pas. moins 
le grand tort d'aller à l'erucontre du pro.g.rès matériel. D'où un d~ve­
loppement unHatéra1l de :la pensée humaine. D'où, par réa1ction, des 
manifestations de ~ces activités psy;~hi1ques d'autant plus vJolentes 
qu plus rerfoulée:s. Ces manifestations sont tenues aujourd'hui p.our 
pathologi•ques dans la mesure où elles ne peuvent s'exprimer dans. le 
ca-dre de la société bourgeoise! e·t dans les formes consa.crées et liées à 
l'appail"ei'l d'oppression : reUg~on, mystiques guerrières et dirctatotriales. 

Ces réactions ·PSY·Chi1que.s se· sont imposées d'all'tan.t mieux à l'atten­
tion que la ·production maMriell.e réclamait une .tension toujours plus 
g!'lande de ceux quL y prenaienit part. Ce que l'on av.ai.t ,gagné d'\1 côté de 
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la technilque a,vai't été •perîdu dans le domaine des compensations ima­
ginatives. Bien plus une teCihnique supér.ieure, ·ca1cullée· en vue du profit 
et non de la Jouissance ~collective, exi!gea.it le renonce1ment à ces com­
pensations., à ·c.es rêveries sans a.ppo,rter e.n échange, un notable wccrois­
sement du bien-être. M.ais pour aussi! régressives que puissent paraître 
de tel.les retvendica·tions, largem.ent explo1tées d'aiUeurs au profit du 
conformism.e, eUes sont m:o.ins le symptôme d'un renversement des 
valeurs que de la reche:rche d'une <concilia.ti,on, de la résolution d'une 
oontr:adiction, l'homme qui agit n e devant plus, si l'on désire son plein 
épanouissement, res'ter en désa~c·cord ave•c celui qui :rêve. 

On ne ma!llquera p.as de nous faire obser-ver que le rêve, entendu au 
sens le plus .Ja,rge, .est précisément \lié au souve:ni,r de la vie préna.ta~.e. 
et .que c'est à l'image de celle-d que l'homme conço~t un ètat de choses 
meille'Ur!"., sa Iiéalisation fu.t-élle recherchée sur terre ou souhaitée dans 
une vie .futur.e. Ces I"lêver'ies de l'âge d'or ne faisant que le détourner 
de ses préoccupa.t.ions quotLd~ennes, seraient pour l'homme 11'équ~valent 
d'un arrêt de mort. Penser de. la, ,sorte est faiil".e trop bon marché de 
toute l'évolution huma.Lne qui .n'a, pu se faire que grâce à une concep­
tion du monde fortement t eintée de subjectivité, ba,sée• sur des repré­
senta,tions 'ant'hropomorphtques et, la projection des -contenus psychi­
ques. D'~ù l'effic acité des girandes imajges, des grands symboles et, plus 
tard des systèmes doctœinaires. L'atctivité non dirigée qui constitue le 
noyau primitif de notre vi-e int.e.llectue!lle n'emprunte les éléments du 
monde extérieur que ipüur les soustraire à l'espruce et au tecrnps et réunir 
ce qui dans le monde réel ri..,q e e moins d'être mis en ·contact. Il est 
même pir:obable que toute pensée créatri1ce reproduit un moment cette 
s~tuati.on. Tout système doctrinal, même s'il s'avère <Capable d'affronter 
sans risques l'épr euve du r·éel, com:p.orte des ra-ppruchements :ub.itrai­
re.s , des généralisation d'ordre anthropomo,rphilque. 

Seule une surestimation de la pensée ·par rapport à la réalité peut 
nous :rendre cette réa1ité supportabl-e. Si. eJie ne faisait pas un moment 
du moins partie de lia déma,rche humaine, nous n'oserions jamais aller 
au-devant de- la diffirculté et rien de grand ne seraH entrepris. On peut 
rai'ller ·un .certain état de confusion .entre ce qui est pensé et vécu a.insi 
que l'Hlusion de l'homme primitif qui « prend l'orldre de ses idées pour 
cetlui de 1a n ature » et atltend d'o:pérations magiques, im.it.ant d'une 
f,acnn que l'on peut juger .puérile. l'objet à atteindre· ou l'acti.on à ac­
complir, la réalisation de 'Ce d:é.sir. Mais ·ce ·qui. nous. intéresse, c'est de 
savoir à quel point~ cette i·lllusion se :montrai,_ effica-ce - en effermissant 
le cœur du gue1rr'ier ou du chasseur par .exe'mple - ·et ·par la même 
cessait d'être: une ililusion. 

<< Toute ·mythologie, écrit Marx, dOimpte, dom-ine et façonne les for­
ces d e lai n ature dans l'imagination et par l'imta!gination,-elle dis,pa,r.aît 
donc quand ces f.or;ces o.nt réellement dominées ». Ced ne si.gnifie pas 
que cet effo,rt d'imalg,ination. même m.rul a.ppUqué., ait été tout entier 
perdu, même du poin t de· vue de la technique. La m.a;gie, la s:or.celde­
rie, l'arlchi'mie on t é té les prem.i.ères. à s'attaquer à des problèmes. tenus 
pour insolubles. En s'en p rena.n.t à l'inteil"dit, en recherchant la sa.tis­
fa1ction terrestre des désir s, elles ont rendu .possible. le futur déveloiptpe­
ment de la science. Et les persécutions dont elles ont été l'objet t.émoi­
O'nent suffisamment de leur puissance de subversion et) de· p.rogrès . 

Sans s'attarder à de, vains reo-rets du passé, ni: oublier rimpor tanr<' 



* **
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ramener aujourd'hui tout mystère à des causes psyehologique.s, celà ne 
v ut pas dire que je sois disposé, par so.uc.L d e mon ·confort, à rester 
sourd à toute sollicitation de l'inconnu quL peut sembler au premier 
abord de natur-e à compromettre mes cert itudes actuelles. 

Rien de plus m.éprisable cependant que ~c eux qui poussent les hauts 
cris dès que l'on touche à leur mystère. Non, il existe trop de bonnes 
raisons, ou de mauvaises .c-om11ne on voudr.a, de perpétuer la. confu­
sion, d.e couvrir d'une <>mbre propice tout ce qui touche à Ja .reUgion, 
à :l'esthétique, et autres suj€ts tabous ! De ~ce foui'llis inextricable d'in­
térêts médiocres recouverts de déguisements sublimes il es·t nécessaire 
de dégager la vérité de l'in:s.tinct. Est-il besoin de dire que trop d'es­
prit crit ique ne saurait tuer le merve·illeux. Le mystère et le merveil­
leux ont-ils quoi que ·ce so1t de .commun ? (2) Au. moment où nous nous 
abanqonnons le plus complètement, une partie de· nous.-mêmes ne 
cesse de re1garder l 'autre jouir, souffrir ou rêver. L'a-nalyse· des circons­
tances de la création d'un poème ou de la naissance· et de la, mort d'un 
amour ne peuv€n t 1g_êner que ceux qui, du fait que l'on tient compte 
des .causes les ·plus humbles, des dét.ails les. moins. reluisan ts ne ~avent 
plus vç>tr autre chose que de tels détails. Une attitude d'ignorance 
volontaire peut seule .conduire a·ux pires déceptions. Les recherches 
dans le domaine d e la pensée inconscien te n 'auront pas pour effet de 
r éduire l'i.mportance d e ce'lle-·ci, mais. au .contraire de la restituer à sa 
destination lé:gitime et d'en accroître l'a·ct ivité. 

* ** 

L'activité crit~que ne· r isque pa,g, d'immobiliser e·t de tuer ce qui, par 
nature est fluide et protéiforme. Entre la. connaissance et l'objet plus 
au moins saisissable de cette connais anc (à ·Plus forte raison si le 
suje.t devient momentanément à 'lut-même objet de connaissance ) in­
tervient la durée. La vie poursuit son ·C.ours dont on peut dire avec 
autant de justesse qu'il est prévisible ou qu'il est impr·évisible. Ainsi 
parvient-on à définir 'l'opposition dialectique de. l'irrationnel et du 
rationnel, l'un débordant perpétuellement sur l'autre et prov<>qu.ant 
dans la pensée des ruptures, des , éviations de· fonctionnement néees­
sair.es au progfiès de cette pensée même. De cette manière les rapports 
entre la conscience et l'inco.nscient sont perpétuellem·en maintenus 
dans un état dynamique. 

Ceci répond aux objectiolllS formulées par des gens. dont la volonté 
d'agir est indiscutable, contre les œuvres qui << sapent »,, les œuvres 
« destructives », ·celles qui font voir le monde d 'aujourd'hui tel qu'il 
est, c~est-à-dire danrs tout son d·échirement. Rien n 'est plus juste que 
de dénonce:r une e.ertaine clairvoyance, purement négative, qui voit le 
mal et s'attarde à le décrire sans entreprendre 1e moindre effort pour 
le •ohange:r en mieux. Mais dans une consiCience révolutionnaire, la 
lucidité ne se confond pas avec un cynisme gratuit. Elle ne se c-onten~e 
pas de fouiller impitoy.a blem.ent dans: tout ce quL est rouille et nécrose, 
ce qui de l'être est .contaminé malgré ·lui par la décomposition de la 
.t;OClété et de sa morale, ell€ se retourne contre l'adversaire. L'instinct 
d mort luil-même €st mis au servke des forces de vie, il s'attaque à 

ut cc qui dans le: monde pourrit sur place, recouvert de fards. 
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La comparaison d'un ordre intérieur où les images des objet.s sont 
·1:scmblées selon le désir et d'un ordre extérieur où la réalité de ces 
o~jets est soumise à des influences dont le contrôle· nous échappe, n'a 
d ffet démoraUsateu,r que pour celui que ia crainte pousse . à rêver sa 
vi(• plutôt qu'à vivre ses reves. La constatation d'une· contradiction 
m~me poussée jusqu'à l'albsurde, entre ces deux ordres de fai ts ne peut 
tJU'entr.ainer les autres à l'action. La critique est le détour nécessaire 
Pt rmettant à ceux que des penchants im2.1ginatilfs tendent à isole:r de 
lt-ur milieu ~e re.prendr~ leur place, dans la société où leur force d'op­
position deviendra un facteur de progrès. Le vocabulaire traduisant 
1 ·s désordres affectifs met trop volontiers au service· d'une dé tresse ou 
l'un enthousiasme indivLdue'ls des termes dont. l'ampleur et la puis-

. ance s'a.ppllquera~ent mieux à l'immense malheur, aux patients espoüs 
d masses !humaines. La rencontre du prolétariat avait permis. à la 

hUosophie _de ·prendre pied dans le monde réel et de participer à sa 
transformatwn. Le contact du monde du travail doit ôter aux rêveurs 
de l'ordre ·€xistant, aux imaginatifs, aux malades, aux poèt€s et autres 
victimes isolées, l'idée d'une mission séparée, d'une activité stérile trou­
vant en eUe-même ses fins et sa propre satisfa.ction 

L'appel ,à l'a.ction, au moyen de symboles d'un dy~amisme puissant, 
capables d attemdre les centres affeetifs sans l'intermédiaire de. la 
raison,. semble devoir jouev. un rôle toujours plus considérable dans la 
vie sociale de notre temps. Cet appeL aux grailides forces primitives de 
l'êtr~ ~·a rien d'i~légitime ~n soi: Ces forces peuvent être· mises tout 
auss:~: bien au ~ervice ?~ J.a revolutiOn que de 'la réaetion. Mais le danger 
subsist·e ~~e 1 humanité actuelle, si elle renonc·e définitivement à l'at­
tit~e cnti~ue, ne: ~oit entièrement submergée· par la: vrugue mythique 
qu ell~ ~ur.alt suscitee et plongée à nouveau dans une, nuit où des mer­
veilles I_ atten~ent ·peut-être, mais où risque de sombrer l'effort culturel 
de pl~&eurs s1ède~ dan~ ce·. qu'il a de plus valable et;J de plus désin­
téresse. Ces merveilles,. 11 lui est plus sou~aitable de les conquérir de 
haute lutte, comme ObJets de ·ConnaissailiCe, que de· les subir passive 
ment, -

Jea.n JACQUOT. 

~ 1) « Un homme ne peut redevenir un enfant sans tomb 
MaiS ne . se réjouit-il pas de la naïveté de l'enfant et ne èoit-iler :Sn l e~ance. 
u.spirer a re~roduire, à un niveau supérieur, sa ~érité ? Est-ce Pque illdans-mêml e 
nature enhame le caractère pr d h · a 
vérité natu~ene' ? Pourquoi l'en~~~~ :OC~afequ~e ~~~~~ean~~é revit 1as dans sa 
b n f~panomssement n'exercerait-e1le pas comme une phrase , à aj~~a~ ~au de 
un ét rn 1 attrait ? » Marx, Contributi~n à la critique de l 'Economie pollt~~~e: 

l2) André Breton a souligné récemment l'opposition de ces deux termes. 
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Lénine et la dialectique de Hegel 
Textes de Lénïne 

lnlroduclion de FI. Lefebvre ct N. GulPrman (N. R. F.) 

. Le lec~ur de ces cahiers doit être honnêtemen t prémuni contre une décep­

tion possible. Il ne trouvera pas un ouvrage de Lénine consacré à Hegel mais 

s~ulen:ent de~. notes de lecture hâtivement jetées sur le papier avec quelques 

refle~IO~ c~1tlques, notes qui n 'étaient certainement pas destinées à une 

pubhcatwn eventuelle mais seulement à un usage personnel. Le lecteur qui 

voudra les consulter avec fruit devra se donner la peine de se référer cons­
tamment au texte de la Logique de Hegel. 

. Les _tr~ducteurs se rendant compte du caractère de .cet te publication, ont 

fait prœeder l~s notes . de Lénine d'une longue introduction de caractère for­

tement dogmatique. Ma1s cette introd 'Ction const itue plutôt un exposé de leurs 

vues ~erso~nelle.s sur la q~est.ion qu'un ~ommentaire explicatif. Ils nous annon­

cent! .Il e""t.. vrai, la yubllcatwn prochame aux mêmes éditions de Morceaux 

Ch,?ISI? de Hegel qu.1 ne pourront manquer d'être les bienvenus pour ceux 

qu m teresse la questiOn des rapports entre l'hégélianisme et le marxisme. 

, Ce que.-~énine semble ~voir par~iculièremcnt retenu de sa lectur de Hegel 

c est la cutiqu~ de la_ notwn Kantienne de la chose en soi inconnaissable et 

ce~le de la,. P~lll?so:Phie de l'expérience immédiate, deux variétés complémen­

tarres de_ !Idealisme. Pour Kant la connaissance humaine ne peut être que 

la conna:ISSa:nce des choses telles qu'elles apparaiss·ent à l'homme en vertu de 

sa_ constitutiOn pr?pre et non celle des choses telles qu'elles existent en elles­

m~mes. ~a conna_Issance est lim~tée ·par . un inconnaissable qui ne peut être 

~u W: ?bJ~t de _fOl e~ non un obJet de science. La philosophie de l 'expérience 

.:mmedmte representee en Allemagne du temps par Hegel, par Jacobi et de nos 

JOurs en Franc~ !Par Bergson, déprécie comme illusoire et artificielle toute 

~orm~ de , connaissance abstraite qui s'élève au-dessus de l'intuition première. 

~u. :Ieu d opposer avec Ka~.t l 'apparence et la réalité inconnaissable, elle con­

Sidere que ce sont les premieres apparences qui constituent le fonds des choses. 

. La; sol';ltion que Lénine s?mble avoir dégagée de sa Jecture de Hegel et de 

~ s refl~xwns personnelles, c est que, d'une part, il ne peut exister d'opposition 

rrr m~<ilab1_e ~~tre l 'appare~ce et la réalité et que, d'autre part, la réalité ne 

P u t~e limi,tee au~ premieres _all)parences. La chose en soi inconnaissable de 

Kant n _est qu une ~ame ab_stractw~, car les choses n 'existent qu'en tant qu'elles 

mamfesten~ et l ... ~pparence sensible qu'elles présentent pour l'homme est une 

d 1 ur ~amfesta~I?ns, do17-c . u?e expression de leur réalité (Cf. Lénine p. p. 

124, 138 a 1~1 ~ .. ~ais Ja_ realite ne saurait être limitée à ses manifestations 

pour la s n 1b1ht~ humame : Ainsi une vitesse de 300.000 km. sec. est irre­

prés n_labl n Ol (Cf. J!· 209) . De là découle la légitimité de la connaissance 

abstr~Itc . P ur c_ette raison les conceptions abstraites les plus éloignées des 

appa; enc s premières sont souvent scientifiquement les plus fécondes · « La 

pensee s él vant du concret à l'abstrait ne s'éloigne pa.s, si elle est vr~ie, de 
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· 1té mais s'approche d 'elle » (p. 168). Le critérium de la légit imité de la 

·nn abstraite réside dans sa fécondité pratique. « De l'intuition vivante à 

, p •nsée abstraite et d'elle à la pratique, tel est le chemin dialectique de la 

·un naissance du vrai ». (Ibid.). L'activité pratique au lieu de se présenter com­

me la négation de la pensée abstraite apparaît ainsi comme son complément 

n · •ssaire. 
Les traducteurs dans leur introduction insistent à juste titre sur la diffé­

·m· • entre cette conception inspirée à Lénine par les not€s de Marx sur 

1· ·n •rbach, mais qu'il s 'efforce de retrouver dans la logique de Hegel et celle 

ta pragmatisme vulgaire. Lénine est solidement réaliste : sa conception du 

,( de l'activité !Pratique de la connaissance ne signifie pas qu'une idée vraie 

t un idée qui réussit pratiquement, mais au contraire qu'une idée qui réus.sit 

•· t une idée vraie, c'est-à-dire en accord av·ec la réalité. 

La théorie de la connaissance de Lénine se présente ainsi comme un ratio­

n Llisme réaliste. Elle est conforme, par son rationalisme, à certaines sugges­

tions hégéliennes mais elle s 'écarte profondément de l'hégélianisme par son 

r alisme. C'est ainsi que chez Hegel la critique de la chose en soi et celle de 

la valeur absolue de l'expérience immédiate sont orientées vers un idéalisme 

total et conséquent (il n 'existe pas rde nature étrangère à la pensée et la pensée 

ne saurait se réduire à un ensemble de .données passives puisqu'elle est une 

activité qui construit le monde). Lénine, au contraire, par un renversement 

hardi s'efforce de leur ·conférer une signification purement réaliste (si le 

n onde n 'est pas étranger à la pensée c'est parce que l'homme qui pense est 

dans le monde, si la pens · e est une activité qui ne se limite pas à l 'enregistre­

ment des premières apparences, c'est parce qu'elle est orientée vers une trans­

formation effective du monde accessible à l 'homme) . 

On chercherait cependant vainement aussi bien dans les notes de Lénine 

que dans l'introduction des traducteurs une solution positive du problème des 

rapports entre la dialectique et la logique ordinaire. Lénine relève soigneuse­

ment les passages dans lesquels Hegel distingue la dialectique qui doit avoir 

une portée réelle et objective de la sophistique anti-logique qui n 'est qu'un jeu 

arbitraire de la pensée subjective. Mais c'est là •précisément qu gît le pro­

blème. Si la dialectique est une autre logique fondée sur des principes opposés 

à ceux de la logique ordinaire (inséparabilité des contradictoires, existence d'un 

troisième terme dans toute alternative), comment la distinguer d 'une anti­

logique qui conduit à la ruinl€ de toute distinction entre le vrai et le faux ? 

Si la dialectique ne s 'oppose pas à la logique ordinaire dans le domaine qui 

lui est propre (cohérence de la pensée, distinction du vrai et du faux) , c'est 

qu'elle doit être considérée eomme autre ~chose qu'une logique. Il conviendrait 

une fois pour toutes de s 'entendre pour distinguer l'opposition réelle et la 

contradiction logique, la solution réelle et la solution logique. Il est dans l'in­

térêt de l'idéalisme hégélien qui prétend identifier la pensée et 1a réalité de 

maintenir .la confusion entre les rapports logiques et les rapports réels. Il est 

d:l.Il.S l'intérêt d'un matérialisme conséquent de la faire disparaître. Si la dia­

! ctlque doit recevoir une interprétation matérialiste, cela signifie qu'il ne faut 

1 as chercher à refondre le ·contenu des sciences positives dans le moule de la 

dialectique hégélienne, mais au contraire qu'il faut chercher à trouver dans les 

sciences positives une base séri,euse pour fonder des notions telles que celles 

de la contradiction ré Ue et du dépassement. La tentative de Boukharine dans 

ce sens (interpretation de la dialectique en termes de rupture et de rétablisse­

ment d'équilibres physiques) malgré son caractère sommaire est très injuste­

ment dépréciée. C'est dans ce sens qu'il faut chercher. 

AIDEZ NOUS 

~ ~ vous voulez soutenir notre effort, souscrivez un a.bonnement de sou­

tien à 50 franes ou 100 francs. 
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sacrifié davantage de temps, d'a.I'Igent et de !Peine pour le faire vivre 
et grandir. La. notion de la disdpline abs-olue tue l'esprit ·critique. Quand 
la raison n'intervient p.as, il est diifficile de se déta,cher d'une croyance 
aveugle, douloureux de s'arracher à une foi longtemps. partagée et qui 
ne laisserait rie·n après elle. 

Au surplus, il y a d.ans la~ brutalité du .bolchevisme· stalinien, dans. le · 
sadisme de ses méthodes, un élélment ,qui satisfait. un certain goût inné 
de la fraction du peuple la moins culti'Vée, la plus. misérable, pour la 
viole111Ce aveugle. ItCi. encore n ous rejo~gnons l'hitJérisrne, qui a recruté 
ses plus féroces mercen.aires parmi la, plèbe Lnculte. 

Il est facile' de. faire revivre dans. les esprits: frustes l'instinct ances­
tral de brutalité. Le stalinisme trouve. pour cette besogne de précieux 
alliés 1parmi ·cette i.ntelliigentzia qui admet .aisément, la raison d'Etat. 
Et il ne manquera ja:mais d'esprits subtils pour donner .aux pires vio­
lences des justifi-cations philosophiques, éthiques, voire· scientifiques. Il 
y a des individus cultivés qui sont, des sadiques moraux, des. maniaques 
de la disctpline, des monomanes de la. délation, des procureurs-maxi­
mum pour TrLbunaux ·du p·euple. Ces cas de tératologie· mentale se· ma­
nifestent indépendamment de la; croyance, .pour la seule fin a pour­
suivre. Il y a trois stècles, Vichinsky eut été in1quisiteur. Nous avons ici 
d'innom,brables Vi:chinsky en puissance qui brûlent, de· faire leurs preu­
ves, - aux dépens des >héréttques que ·nous: sommes. Ils trouvent et 
trouveront audience .auprès des couches prolétariennes d'esp'rit grégai­
re, 1moins responsables qu'eux. 

Nous ne disons pas que. dans l'enfantement d'une rév-olution, il n'y 
aura pas de ibag.arres, pas de violences, pas de sang. Du moins espérons­
nous qu'-on les pourra réduire. au minimum, et non en érLger la prati­
que ·en système. Mais trop de· prolétaires ne voient la. révolution qu'à 
travers son aspect violent. Dans le bolc.hevisme stalinien, ils ne s'éton­
nent don·c pas de trouver encore - vingt ans .a.près la prise du pou­
rvoir ! - des épisodes sanglants. Crédule, l'ouvrier habitué à la trahison, 
aux lâ·cha1ges, aux retournements de vestes, n'a 1p.as de peine à admettre 
que les plus grands manitous peuv-ent être des traîtres, que les géné­
raux espionnent et que les révolutionnaires éprouvés, d'hier s-ont passés 
à l'ennemi. Qu'on les fusille, il y applaudit. Et peut-être même sa foi 
dans un régLm·e ca·pable d'une telle rigidité, d'une telle dureté, s'en 
trouve-t-elle .a;ccrue, p.ar.ce qu'il a vu autour de lui trop de traîtres. et 
de lâcheurs - les vrais - trouver leur r.écO'Illpense. 

Il faut cesser d'espérer que le.s. excè"' même du stali nisme am-ène­
ront rapidement une désaffectation parmi son pubHc, ouvrier. Nous 
crai1g;nons que le contra:lre ne soit vr i. Staline. peut' fus.i.ller en~o:-e- he~.u­
coup de 1grands 'personna1ges sans ,que la masse de ses: partisans à 
l'étranger crie assez. Car s'il les .ac·clame, l'homme du rang craint, en­
vie, jalouse obscuré:ment (et donc, hait), ses che.fs. Qu'ils tombent eux 
aussi: sous les coups de la loi dr3!conienne, le rassure à la fois ·et le ven­
ge. La: Roche Tarpéienne reste près du Capitole. Et aucun « fils du 
peuple » n 'est à l'abr.i de ces revirements. 

• ** 
La réussite du bolchevisme transformé en mystLque· et mis a1:1 service 

d'un o~dre social désormais conservateur, voire réactionnai re, n'est pas 
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aussi surprenant qu'il y pa·ralt tout d'rubord. On peut s'·éto.nner de la 
facilité ave,c laquelle ses ·croyants acceptent comme vérités les menson­
ges les .plus impudents, trouver surprenant leur aveuglem·ent, s'incii­
gner de leur manque total de. discernement. Et cependant n'y a-t-il pas 
aussi des ,g€ns qui croient aux fables rLdi•cules des religion:s., qui re.fu­
sent toute démonstration contraire et admettent tous les dogmes s.ans 
s'efforcer de 'Comprendre ? 

Le rationalisme est loin d'.av-oir eonqiüs l'ensemble des esprits. Il 
n'est que trop facile, par les moyens appropriés, qui. sont essentielle­
ment : l'affirmation .cat'égorique- et. répétée, 'les m.anLfest.atio.ns de masses 
où la foule s'exalte, la .propagande visuelle et .auditive susceptible- de 
!r.a.pper l'imagination, de susciter une eroyance .aussi tenace que dérai­
sonnable et peu raisonnée. Tel nous parait être. le se-cret de l'emprise 
actuelle du néo-bolehervisme sur une fraction impo~tante de prolétaires. 
Cette emprise existe dans la mesure où l'esprit humain n'a pas réussi 
à se débarrasser du besoin de· croire, où l'homme• ressent pour le mysti­
cism·e un attrait d'autant plus 1grand qu'il est moins cultirvé, où la. pen­
sée n'a pas su s'exercer à la 'pratique du libre examen et de la libre 
critique. 

Le néo-lbolchevisme .bénéfici-e des tares que. la société .autoritaire et 
l'oppression ·capitaliste ont laissé subsister dans l'âme des Ïoules, et 
reniant ses or.tgines, il tend à les perpétuer. Ce n'est rien autl.'1e qu~ le 
résidu idéologique d'une révolutwn manquée. 

Jacques PERDU. 

(1) Rosa Luxembourg. L a R ·1 olu ion Rns 1917. - Réédité par Sparta-
cus, 15, rue de la H chett , 

(2) La prise du .pouvoir par l · 1k.· n ft l pas la conséquence d'une 
adhésion •consciente des mass s, ni d 1' ' •i l n d'un parti nombreux et dis-
cipliné. Dans une certaine mesur , 11 fu n par la décomposition de 
toute l'armature de la société tsaris . r. ziank . L e Règne de Rasrpou-
tine), par la myopie politique du rhé eur b ur ois Kérensky, (Cf. ses mémoi­
res : La R évolntion Russe.) Pour .bien c m r nd.r 1 raison de ce suocès, d'ail­
leurs longtemps indécis, il faut lire : Jonh R d : Dix jours qui ébranlèrent le 
monde, et Victor-Serge, L'An 1 de la Révolution. 

(3) Tout cela est très clairement et savamment exposé dans le Staline, de 
Boris Souvarine. P . 1936. Plon. 

\4) ·Retouches à mon retour d'Urss, Paris 1937. G-allimard (9 fr.). 
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J. COFFINET. 

L'ETATISME ET LE CAPITALISME 

Il !faut dire, et redire, et répéter qu'il .n'y a rien de commun entre 
le socialisme et les interventions croissantes de l'Etat dans tous les 
domaines de la vie humaine. Les représentantS! attardés du vieux libé­
ralisme ont sans doute raison de qualifier .péjorativement ces inter­
ventions d'·étatisme ; mais l'étatisme n'est pas le soci.alis·me. 

Ce n'est pas assez de dire que l'étatisme n'est pas le socialisme : 
nulle forme d'étatisme n'est le socialiSime. Ceci mérite·-t-il un dévelop­
pement ? En vérité ce n'est pas nouveau et il est aisé de se référer aux 
textes socialistes qui l'ont, dlès lOillgtemps, établi. 

Aujourd'hui, il est !Plus utile de. montrer que non seulement l'éta­
tisme n'est ·Pas du socialisme mais qu'il n'est plus. m-ême du ca;pita­
lisme. 

Le fascisme a d'3Jbord été compris comme la dictature du capita­
lisme a.ux prises ave-c la crise, avec sa crise. C'était le jugement le plus 
commode : il ne mocU.fte pas le schéma du capitalisme· préparant et 
engendrant le .socialisme. Le malheur, ·C'est .que l'examen que nous 
pouvon d jà faire, hélas, avec le recul des arunées, ne! pe,rmette pas de 
le trouv r just . S uls ne voient rien de changé ceuiX qui veulent con­
tinuer à p r r sans agir, à rêver sans prévoir, à imatginer sans cons­
truire et qul r ul r 11 d l'Ina tlon à l'abandon, de l'abandon à la 
défaite, de la d f 1 d r LÜ" t d la déroute à la trahison ou 
la disparition. 

C'est notre int r t d r 
i-dées pern icie u.,. u n u<:. I le l' nt la t' 
la l~;âcheté. Il a pu 'Parattr , p ndant, un 
si èXactement tou pr vu qu Il n'. • lt 1 
des t.rarvaux de détail. C' tait p ut tr · 
saire, même pour les jugem nt.s 1 s ml 
le trava.il d'élaborati'on, d'en r p ns r t u.~ 1 .· t rmes, tous les rap­
ports. Mais il s'a;git bien de c Jà ! L 1 n <I'N r 1 s mat tres des événe­
ments., nous n'en sommes que1 1 j u t : . L ln <1 n uvoir prévoir, nous 
ne pouvons même plus expliqu;er. L ln ù n'av fr qu'à vérifier, par 
e!Xc.ès de consrCience ou .pour notr ·at.tsf, rt 1 n !nt llectuelle, la coïnci-
dence de la doctrine et des faits , n us d contester la diffé-
rence et en tirer les conséquenc s. D n . nous ne pouvons 
plus garder que la méthode et l' x mpl . n 'est-c·e pas le plus 
importantj ? 

Je dis que l'étatisme n'est plus du capital! m . 
L'Allema1gne nationale socialiste est le pays capitaliste où les inter­

ventions de l'Eta:t dans la: ·vie humaine ont pri leur plus grande exten­
sion. A plus d'un titre, eUe peut servir d'exemple. Qu'y est donc devenu 
le ·capitalisme ? 
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Le ·capitalisme n'est qu'une économie marchande: développée, où la 
force de travail elle-même ·est devenue une marchandise qui se vend 
et s'ruchète sur le m ar•ché du travail, une éco·nomie où la, loi de la va­
leur, par l'inter:médiaire de. la liberté de la concurrence, ordonne la 
production, règle les échan1ges ·et distribue le.s revenus. 

Dans l'économie. du Troi.si1ème Reich, l.a concurrence ne joue· .. plus de 
rôle important (1 ) . Toute .l'a·ctirvité économique est organisée, d'une 
part, lgéograJphiquement dans les ohambres économi,ques régionale~ et 
les cham,bres d'industrie et de commer·ce., d'autre part par professwns 
dans les six groupes du Reich : .industrie, com,merce, banque, trans­
ports, assurances, éner:gie, et dans des groupes économiques, des grou­
pes professionnels et des sous-groupes professionnels. Tous ces orga­
nismes ont pour rôle ·essentiel d'assurer l'exécution des dècisions du 
gouvernement. 

A .quoi il faut ajouter le puissant or.gane1 de dire,ction économique 
qu'est l'Offi•ce du Rekh pou:r le contrôle de.s devises, qui dirige prati­
quement tous les échange extérieurs, et les pouvoirs donnés au Minis­
ter Prasident O.berstjgeneral Gœring, chargé du plan. de quatre ans. 

Les syndi•cats ouvr.iers et .patronaux ont été remplacés par une nou­
velle orga.nis.a.tion : le Front du Travail, entièrement entre les mains 
du Parti hitlérien, qui diri1ge ains i toute l 'acti,vité sociale du pays. Le 
droit de .grève, !bien ntendu, n'existe plus. Les questions de tra·vail et 
de salaires sont régl es par un ·cur ateur du trarva.U nommé par le 
gouv·er.nement du Rei·ch. Si les chelfs <d' entreprise bénéficient de l'en­
régimentement de leurs ouvriers et du •pouvoir absolu qu'ils possèdent 
vis-à-vis de ceux-·ci dans leurs usines, ils sont en revanche eux-mêmes 
assujettis à .l'enrégi:mentement obl.i!gatoire aux dirvers groupes corpo­
ratifs et étroitement surveillés .par l'Etat. 

Le contrôle de.· banqu es: ·est ac-suré par 1'Ad:ministration du Contrôle 
et. le commissaire du Reich pour les affaires de crédit, et a pour résultat 
des règlements rgénérauiX auxquels les banques doi·vent se soumettre, le 
droit pour les représentants de l'Etat de prendre connaissance des 
compta'bilités, des 'Correspondances, d'assister aux assemblées, de les 
convoquer, et même de .lL'lliter 1a distri1buti·on des dividendes. 

La grande lot de l'activ.ité économi.que, dans. le· rétgime capitaliste, 
,c'est la l-oi de la valeur , qu~ .fait que• les .produits sont échangés selon 
la ·quantité de travail « socialement nécessaire· >> qu'ilSt représentent. 
L'art du ca:pita1iste qui ·co.rrnaît. son métier ·c'es t d'aug·menter la. pro­
ductivité du tra1vatl d :ns son usine, ~~ ·e s:t-à-dire de· ,produire plus avec 
.moins de travail dépensé. var conséquent l'art d'évincer les concur­
rents par un prix de vente moins élevé. C'est d'elle ·que: procède la 
co.ncentrati.on d es moyens de .product· on, d'elle la loi de· la. surpopula­
tion relative et la loi de la baisse tendancielle du taux du pro·fit. Or, 
le règne de cette loi omnipotente et omniprésente a cessé dans l'é.co­
nomie du Troisi:ème Hei-ch, en même temps que ce·lui de la concur­
rence. On ne .peut pas dire que la loi de la valeur a complètement 
disparu ; mais elle a perdu son rôle princi'pal, son rôle de régulateur 
d e: l' éco 1omic. son rôle cl. e ·c .i-s.tribut eur des pro!Cluit.s et d es r evenus (2). 

Pour établir une nouve.lle ·ent,re1prise, le 'Capitaliste a.llemand doit 
avoir l'auto·risaUon de l'Etat qui ne l'a,ccorde ·qu'en raison. d'intérêts 
tout à fait étrangers à ·ceux du demandeur. Son enltreprise mise en 
train, le capitali'Ste n·e peut acquérir d e ~matières premières que dans 
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la mesure où le plan de quatre .ans le lui ;permet, et où les Offices de 
surveillance l'y autorisent. Veut-il €11Ilbaucher des salariés ? Là encore 
l'Etat, sous la forme du plan de quatre ans, intervi nt. Et si notre 
capitaliste obtient les ouvriers qu'tl demande, leurs sal:li e seront f1xé.s 
par le curateur du trruvaU, représentant de l'Etat. A-t-.il .besoin de cré­
dits ? Il devra s'adresser à des -banques entLèrement contrôlées par 
l'Etat. Les marchandises sont-·elles terminées ? Leur prix devra être 
fixé sous la surveillance ·et le contrôle des mul~tples organismes de 
l'économie. Ses 'bénéfices sont ainsi étroitement surveill s par l'Etat. 
En vérité, n les tient de l'Etat. Celui-ci le veut-il ? Les bénéfices seront 
supprimés totalement par l'aUigmentati.on des salaires, ou la diminu­
tion des prix. Ou l'entreprise :sera tparalysée pa~ la privation des ma­
tières premi1ères ou de la main-d'œuvre. 

Mais supposons l'entreprise •mar·chant avec. un bénéfice << honnête· ». 
Les dépôts en ;banque· de notre capitaliste· croîtront. L'Administration 
du contrôle des banques s'en apercevra et pourra très facilement « in­
viter » l'heureux bénéftciai.re à souscrire aux emprunts du Re.ich et des 
collectivités publiQues. S'il r estait ·enco.re un dépôt suffisant, le désir 
de ce capitaliste serait s ans doute de le faire ·fructifier en le réinves.­
tissant dans son industrie ou dans une autre industrie. Une fois encore 
il ne le .pourrai.t qu'en pa ant par les oliganis:ines économ.iques qui , 
sous la tutelle de l'Etat, « diri n » les nouveaux investissements. 

Et U s'a;git i.ci d 'une n r prl ravaillant pour le commerce inté -
rieur. Que serait-ce si ell · d v it traJVailler !POUr l'exportation ? Inutile 
d'en parler. Les const ata tion f it ju qu'ici• suffisent pour mon pro­
pos. Par quelque côt qu' n " b rd 1 r gan1sation sociale da,ns l'Alle­
m-agne national -s 1 1 · t . n tr 1 r o.pports de production capi­
taHstes en ti r n n 1:5 ul '"v r · ·. 

La loi fondam n tal , 1 1 ' r ' 
déchue de sa dLgnit t n . ·urvi t qu p nib1 m 
la production capitallste, l'appr prJ t i n d 
de produir·e de la plus-value : d échu au si, nchatn , d1riO'é. 

Et le salaire, pour être .a1pparemment mo.in u 11 , 
lblement modi.lfté. Je parle, lei, évidemment, en b · r v 
o;bje,cti'vem·ent les faits. Pour l'ouvrier all mand, 
difté dans le sens de la baisse du pouvoir d'a h 
la. principale consta.ta•t.ion qu'il fait ; to t f ls, 
pour travailler sur la Ugne Siegfried il s'ap rç i t r m e temps que 
quelque ·chose aussi est changé dans sa · ondit . n d ' uvrier, que1que 
chose qui n'a .guère de ra,pport avec le salari a t . P ur n' r pas incDm­
plet, il faut aussi parler du salaire coll t if qu r pr n t nt dans une 
mesure qu'il reste à déterminer, les diff r nt fil qui, groupés à 
l'intérieur de l'Office spécial de la for.ce 1 j 1 fonctionnent en 
r.s.pport av·ec le Front du Travail : l'Offi ult nr 
férences et des soirées théâtr:ales DU mu 
l'Of.fice des voyages organisés ; l'Office d s 
vacances ; l'Offi·ce de l'ensei:gnement ; l 'Offt b auté du travail, 
etc. On pourrait m'objecter que n ,t , t ·1 t · .1s nsv.vrn t P. re 
plus ou moins faites dans d'autres pays, n par i ulier dans les pays 
démocratiques. Oui, .mais il n'est pas sans Imper n oue ce soit « plus 
ou moins ». La ·quantité jotie ici un rôle très important. Un peu plus. :. 
un peu moim ... et void le .caractère des relations sociales entièrement 
changé~ et voici toute· Uberté in.divilduelle abolie . 
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L'économie allemande n'est plus capitaliste. De larges secteurs de 
son .activ.ité paraissent encore cwpitalistes, c'est vrai. Mais les éléments 
fonàam.entaux de J'économie .c.apLt:aliste ont perdu, dans le Troisième 
Reich, leur foncti.on principale et cessent, en conséquence, de carac­
tériser l'économie. 

Qu'est donc, alors, l'économie allemande ? Est-elle une forme socia­
le originale ? Une 'forme sociale durable· ? Une forme sociale saine, 
destinée à augmenter la productivité du travail humain et à a·ccroître 
nos richesses ? Est-elle la négation de nos espoirs ou la. forme transi­
toire vers le socialisme ? Les rquestions se. pressent plus vite qu'on ne 
peut répondre. 

L'économie étatique est, en vérité, un essai emp.irique de « synthèse » 
des contradictions. du capitalisme. Au moment où l'économie capitaliste 
était devenue insupporta•ble tpour la société, en l'absence. àe- l'action 
pré.vue du prolétariat, le n:ational-socialis.mel a tenté de résoudre les 
problèmes posés. En ce sens l'éconoonie allemande est .bien une tenta­
tive or1ginale. Une tentati-Vle dont les éléments peuvent, être retrouvés 
bien avant l'existence d'un Etat national-socialiste", naturellement 
Mais une tentative originale quand •même puisqu'elle· ·cherche à résou­
dre le1s d irfficultés cu.pit.ali tes en s'éloLgnant, d'une manière délibérée 
ou non, du capita.lisme, tout n repoussant le sociaUsme. 

Mais est-ce une synth è e réelle, qui .permettra un nouveau progrès 
hUJmain ? Je ne le crois pas. L'éconoonie du Troisième Reich n'a pas 
apporté de modification fondamentale à l'organisation technique de la 
production. Bien au contraire, elle •en a: considérablement. renfor·cé la 
tendance à la concentration. des moyens de production. Et là gît sa 
faiblesse. En effet, un tel appareil productif, concu pour la production 
en sériles énornnes de produi.ts bon marché est nécessairement lié à 1u 
recherehe de marchés extérieurs, donc à un .iœnpérialisme extérieur, 
donc à une politique de force à l'intérieur. Il est non moins néces·· 
sail,ement lié à un 1gaspi.llruge de force humaine considérable, plus con­
stdéra:ble que dans le régime caa:>italiste. La lo,i de la valeur n'a pas 
encore été rellll:placée par une corrwtaJbilité claire de la « dépense de 
forc'e de travail », d'o.ù des tâtonnements, des erreurs, des abus et des 
profits coûteux. La question se pose même de savotr si l'augmentation 
de la productivité du travail ne peut pas, dans ces conditions désor­
données, avoir pour conséquence une diminution réelle de la richesse 
sociale, si le nouvel appareil productif ne ·coûte pas, tout compte fait, 
.plus de travail que le précédent. 

(1) Pour l'étude de l'économie allemande je renvoie le lecteur soucieux d'une information plus complète à l'excellent travail, qu'on ne saurait assez 
l~uer, de M. A~dré Piertier, publié dans le Centre d'Etudes de Politique Etran­gere, sous le titre : Le contrôle des devises dans l'économie du Troisième 
R eich. Je regrette de n'avoir pu le citer chaque fois qu'il aurait été utile de Je faire. 

(2) li est évident que le sujet des modifications subies par la loi de la valeur dans l'économie allemande mériterait une discussion large et méthodique qu'il 
n'est pas possible, pour le moment, de publier sans alourdir la revue au détri­
ment des au~~es rubriques. Je me contenterai de rappeler que le travail, ici, 
~ous est fac1hté .par les discussions auxquelles l'économie soviétique a donné heu. Le lecteur français non pressé pourra lire, ou relire, avec fruit, dans 
L'économie soviétique, de Lucien Laurat, le chapitre IV : Le~ catégories économiques fondamentales da.ns la société soviétique. 
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triomphera du joug de l'empire espagnol, que les Huguenots de France 
lutte-ront contre le pouvoir ro:Yal, que le parti puritain imposera, en An­
gleterre, la dictature de Cromwell, en Ecosse, celle de Knox, qu~ les 
colons américains proclrumeront pour la première fois à la face du mon­
de les droits de l'homme et du cit oyen. 

Le catholicisme méd~éval, clef 'ur 
bile, d'un monde replié sur lui-mê 
de ses espoirs sur une au tre vie, n ' 
.bouleversement de la techn'qu 
tian des échanges, à la circulati n 

Cependant, l'Eglise a oujour ait preuve · r v rs les siècles, en 
dépit de son caractère profondé ent conservate ·r, d'une incroyable 
,faculté d'adaptation qui lui a permis de changer san cesser de demeu­
rer eUe-même. C'est ainsi qu'elle a su transformer en religion universelle 
un mouvement d'origine purement juive, Uquider la d ·mocrati'e du chris­
tianisme primitif au profit d'une hi.ér archie calquée st r ~elle· de l'em­
\Pire romain dont elle. est devenue l'héritière spirituelle . C'est dans ses 
monastères qu'elle a maintenu, vacillante mais toujours vivante, la flRm­
me de la civilisation à t ravers de lon:gs siècles de ténèbres. Elle a su 
transformer les pir ates normands en seign eurs féodaux et détourner 
vers les lieux saints leurs appétits de conquêtes et d'aventures. 

Enfin sa suprématie est affirmée, incont •stée dans le domaine poli­
tique comme dans celui de la culture, du lle siècle au 14e, où a com­
mencé son déclin. Sa domination sera battue en lJ èche par les h érésies, 
les progrès des nationalismes, les .grande" découvertes, la renaissanc~ 
de la culture classique, la réforme. Et c'est à la fois en outenant les 
forces contrerévolutionnaires et en réalisant un compromis avec l€s 
idées modernes qu 'elle parviendra à 8e survivre dans un monde qui lui 
est dev€nu hostile . L s pr incipaux n.rti ans de cette extraordin sJre entre­
prise de liéadaptation t d redre e ent ront 1 s jé uite . 

Ignace de Loyola naît n 1491 l' nnée même où Colomb écouvre 
l'Amérique, un an av.ant la pri e d Gr n de qui m t fin à la domination 
des Maures sur l'Espagn e. Cadet dun f mllle noble d ·pourvu de res­
sour,ces, il adopte le métier des arm s. C' t 1. 1 21 u' · clate la révolte 
populaire des Comuneros, qui. es saut .u n.r 1 b urgeoisie naissante . 
De la défaite de ce mouvement ins rr ti n l d te l établissement de la 
monarchie a,bsolue et le déclin de 1,., p, rançois r r ayant mis à 
profit la guerre civile pour envahir 1 r.dtoi e pa,gnol, Loyola est daD ­
gereusement blessé au siège d e Pa n p lunP. Les douloureuses épreuves 
que lui fera subir la chirurgie de l' · p qu , c:: i semblables aux tortures de 
la Sainte Inquisition, auront une influ n décisive sur sa vocation reli­
gieuse. Il deviendra soldat de Dieu. Ayant fait vœu de pauvreté, il se 
mettra à l'étud·e, après une initiation ascé tique au monastère de Mon­
serrat et un pèlerinage en Palestin t suivra pendant dix ans dans le 
plus complet dénuement, les cours d Univrsités de Salamanque et de 
Paris . Ayant groupé autour de lui s s premiers disc:Lples, il fondera l'or­
dre des Jésuites et viendra se mettre au service du Souverain Pontife. 

Loyola est un esprit sans originalité, mais doué d'une volonté peu 
commune, comme en témoigne toute sa vi-e privée. C'est un soldat pour 
qui il n'existe au monde que deux choses : commander et obéir. (Ce qui 
retiendra surtout son attention pendant ses années d'université, ce sont 
les méthodes d'éducation, l'art de façonner des. cerveaux conformément 
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à la règlë). Tourné tout entier vers le passé, véritable visionnaire, il met 
au service d'une conception don quichottesqu.e du monde, son g.énie pra­
tique, ses hautes qualités de statège, son ·éner;gie indomptable. 

C'est contre l'ennemi séculai,re· de l'Espagne, contre l'Islam dont les 
.armées sous la conduite du Sultan, avançaien alors audacieusement 
jusqu'au cœur de l'Europe, que Loyola pense mener le bon combat. 
~dversaire implaca,ble pour qui la fin justifie les moyens, il h'hésitr:: pas 
à emprunter d es armes à l'arsenal des suppôts de Satan . C'est ainsi que 
le modèle de la Co·mpa1gnie de Jésus , dont on chercher ait en vain l'équi­
valent dans les autres ordres de la Chréti·enté, lui a 'té fourni par les 
sectes des Derviches, tant orthodoxes qu'hérétiques, qui fi rent leur appa­
rition dans l'Islam du 12·e siècle ; et en particulier par la fameuse société 
des Haschichins qui se maintint, par tous les moyens avouables et ina­
vouables, comme un dernier ilôt de cult ure hellénistique dans l'Orient 
envahi par les Turcs. 

Même soumission au .grand Maître de l'Ordre, dont la volonté s'iden­
tifie à celle de Dieu, même discipline d'armée en ·campagne, mêm·e hié­
rarchie ·CO/illportant divers de.grés d'initiation. Au sommet, des hommes 
cultivés, cyniques, le plus souvent sce·ptiques ou incroyants ; à la. base, 
des agents d'exécution dévoués et aveugles, prêts à recourir aux argu­
ments de l'or et du poi:gnard, à tout sacrifier à la cause de leur ordre : 
honneur, liiberté, consci-ence, à se. dénoncer mutuellement, à s.e mê1er à 
la vie du monde sans cesser d'a.gir en toutes cil,constances en membres 
d'une maffia secrète. Il n'est pas jusqu'à la fameuse formule << perinde 
ac crud.aNer » qui ne s e r·etll"ouve dans les · règles des s1e:ct·es musullm:anes 
qui recommandent à leurs membres d'obéir à leur cheik « CQim.me le 
cadavre entre les mains du laveur de morts ». 

Dans une Espagne où, durant des siècles, les reUgions c.hr · tienne et 
musulmane se sont affron tées, mais aussi se sont imprégnées. l'une l'au­
tre, l'influence d l'Orient sur la form ation de l'ordr e des Jésuites n 'a 
rien d'inexplicable. 

Au cours des luttes contre l'Islam, l'église espa,gno.le, étroite alliée 
d'une monarchie très chr ·tienne, a,vai fait preuve d'une f ·rocité impla­
'cable dans la défens de l'orthodoxie. Ce fan tisme _ui lui avait permL. 
de se spécialiser de tr' s bonne heure da s la perséct ·ion des hérétiques, 
elle le tournera désormais contre les réformés, les nouveaux ennemis de 
la reltgion et e l'ordre. Les empereurs d'Esp gne se feront les charr:­
:Pions de l'Eglise duran t 1 s gt erres de reli.gion qui ont ensanglant r 
l'Europe et que les J ésuit es, plu que ous autres on t con r ib é à fom en­
ter. La Compa.;nie n'aurait su prosp ·rer q e dans une atmosphèrr: de 
combat. Ceci explique J.e rôle q 'elle a jou· jusqu'au traH · de ·westphalie 
qui met fin à la guerre de Trente 1 ns et a .x lut es de la contre-réfo r J.e. 

Mais si les ,Tésuites ont permis l 'Eo'li e 'de se s rvivre, ce n'est pas 
uniquement en se fa isant partout les au _iliaires des forces de répre -
sion. Cha.que fois qu'ils l'on t. jugé nécessaire , ils on t fait des con~esstons 
à l'esprit moderne. En politique , ils ont su comprendre que la cr · ation 
d e pui.ss~nts états s ·cu iers condamnait la domination sans contes e de 
l'Eglise . Ils ont été les premiers à distino·uer entre l'autorité spirituelle 
et l'auto·ri té t emporelle du pape. Partout où elle s'est montrée favorable 
.au cathoUcisme, comme en E pagn e ou en Autri-che. ils ont soutenu la 
rmonarcihie. Dans les pays réformés, mettant, à profit leur talent de déma­
lgogues, ils n'ont pas hésité à s'appuyer sur le peuple, dont ils ont ·su 

. flatte . les superstitions si vivaces a·ux époques bouleversées. Ils se sont 
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LETTRE DE JEAN GIONO AUX PAYSANS 
pnr Edom•rd PEISSON 

Par ]'intcrm édlaü'e d' un de e · 
éditeurs, Jean Giono vient d 'adr ser 
Lm., cc l ettre a ux Paysans sur la Pau­
vreté •et la P a ix. '' (Grasset). 

Cette lettre doit touch-er (Giono le 
d it) non sr nlement Jes pay an rran­
ç ti s .m ai encore les paysa n alle­
ma nds, ita li en , ru ses, amé ri ain 
ang-.la.i.., suédois , da noi , ltollan­
clais, ""S pag nol ·, cc enf in tous les pay­
sans du monde enti er n . lVPm les 
j~'t,pOn:l i S. 

E t ne soyez pas inquiets. Pour 
c ~~ux qui habitent des pays où l'on 
n' a pa s l;,t liberté d<; !ir ;; ce qu'on 
viut, nou3 avons trouvé le moyen de 
lvu r donner l'occasion de cette liber­
tl~ . !!s ra!}evn:mt la l·!tt.re et ils la li­
r o :~i ; !i)eut-êtr e n m ême temps que 
\"OUS. " · 

Voilà un déb ut qui 1 c p l. 1'<1 i:sait 
::;(n·i eux . Il s' ag·issa i t ci ' Ul e vn~ l 11 
tr·epri se et le ru. é n lva i, : . !p in 
:lva il pri s tout . ' Cs 11 {'. l ll ' ;-., p w· 
q tte su Jetlr r. np ftît pa : i r t r p t< 
pA.r les police · clc lali rr P, cl 'Ji itl 1' , 
d e Ylu soli ni ct aut re d i ta ur . 

P ourqu i fa llut-il qu 'après lecture 
do ces li gn e , le pr·em ier paragra ­
phe mc revint à la m émoire ? Je re­
cherch ai à l a pr.em ière page, et je 
r lus : cc Oh ! Je vous entends. En re­
cevant catte lettre 'Jous allez regar­
der l'écriture et, quand vous conna î­
trez la mienne, vous alle·z dire : 
(\ Qu 'est-ce qui lui prend de nous 
écrire? Il sait pourtant où nous trou­
ver. Voilà l'époque de la moisson, 
nous ne pouvons être qu'à deux en ­
droits : où aux champs où à l'aire. Il 
n'~vait qu'à venir. " 

Et je mr s ui s posé quelques qu·es-
1 ion . Cet te lett.rc, me suis-j"' d it, est 
a rl r·essér a ux p·R.ys·an s du m ond e en­
tier : les paysan du monde e ntier 
conna lsse nt- i ls l' écr iture de Giono ? 
1\i.ais non . m e uis-je r épondu, puis­
que je tiens entre les ma in s un texte 
i mr:î'rim é. Bon. mai s pourquo•i donc 
Giono ~1-t -U écri t cette phrase ? 

Il a aussi écrit : c< Il n'avait qu'à 
venir . " Aller où ? Au Japon ? En 
Ru ::-~i e ? En Amérique ? 

Je m 'en Llis voulu d'avoir pris à 
la l·ettre cc début. C'est un jeu litté­
l'ai re, une ficelle, une manière de 
prenare Je lec teur . Mais j'avais per ­
du co nfia nce. Car s' il. y a jeu littérai­
l'e a u début qui m 'ass ure que ce pas­
sage su r l n. dir! u.slon du livre ne soit 
pas a u si un jeu ? 

La portée du m essage était donc 
pou r moi , ing ulièr ement réduite . 

Cepc nch nt ces pet1ts trucs d'écri­
va·in mis de côté, j'a i voulu connaî­
t re Je mes ·age lui.-même. J'ai lu dix 
pages , qu inze pages, vlngt pages. Et 
d no tl veau je me s uis arrête, ayant 
l' imp rc ·.io n de m'être égaré dans un 
!~pa i s bro 1 ili a reL Pour moi çà n'a 
P<t'' une gran de importance, j'ai 
l'h rlb itucl e d e l ire avec attention , de 
r· ·ve ni r s ur ce que j'ai lu. Mais ce 
P " · sage ne m 'est pw adress é. Il 
'r si nux paysans qui aim ent (moi 
a u ~ . i d' a illeurs) Ja simplicité la 
c· ln r !t1 l'ol jectivité 

1, . com prrnrlra ient-Hs ? me suis-je 
ri r l: ncl ' · El j' a.i r e1L1 c-ertaines phra­
. s, cl , {'(' n! <t in s ctc phrases, confu-

,:-;, ob. ures, co n1pliquées d'images 
et de sym boles cach és, et j' en suis 
a rriv é à pos.- écl er la certitude que 
cette lrttr adressée aux paysans sè­
rait pou r eux, tell e qu'elle est écrite , 
in intelli g- ibJe. 

Cepenrlll nt j'ai d éci clé de n'attacher 
à celà que peu d'importance. C'était 
en cor r un e histoire de form e et tout 
e-n trouva nt que Giono a llait t1out de 
même u n peu f o r t. Il dit : cc Vou s a l­
l ez r econnaître mon écriture "• ~ t Il 
expédie un texte imprimé. Il (lit en ­
cor·e : cc Ponrquûi n e vien t-il pas 
nous voir ? Il sait bien oü nous som­
mes. " Pu is il .avoue que sa brochu­
re va inonder le monde entier. Elllfin 
il s 'a dress·e a ux pa ysans et les pay­
sans ne le ·compr.ennent pas) je me 
s uis r eplongé dans le texte. 

Il veut donner la raison de la si­
tuation catastrophique dan s laquel­
le se· trouve le mond e entier et il 
expos e le ystème trot: v P- par Giono 
pour sauver les homm es. 

P endant des pages et des pages l!e 
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littérature, l'éerivain nous explique 
comment »eus sommes arrivée e.u 
bord du précipic~. Il a parfois rai· 
son, souV'ènt tort. Et, ce qui est plus 
grave, trop souvent il se satisfait de 
demi· vérités. 

Il a. 1·aison lorsqu'il évoque le dé­
peuplement des campagnes et la vie 
artific ielle des "Villes. 

Il a t..ort lorsqu'il dit aux hommes: 
(( On vous a e,ppris la. violence. » 
Non, ltt vielence est naturelle. Il se 
satisfait d~ demi-vérités en écrivant 
que seuls les pay5Qns font la guerre. 

Mais venons-en à la source de tous 
nos maux qui est l'argent, nous dit 
Giono. 

D'un côté. écrit-il, 11 y a. le blé que 
vous po.ysa.nlil produise21. Et pour que 
Ja graine semée devienne l' épi, il 
faut le temps. n faut aussi le tra­
vail . Et pour doubler votre r écolte, 
vous devez ensemencer un champ 
deux foi s plus grand et travailler 
ùeux fo is plus. Ce qui .est très juste. 

De l'autre côté, poursuit Giono, iJ 
y a l' a rgent, c'est-à -dire un petit rec­
tang le de papier sur lequel on écrit 
un certai.n nombre. Et si l'on veut 
on imprime sur ce papier un nom­
bre double, ou triple, ou c.entuple. 
Ça ne demande pas plus d'effort. Ce 
papier n'a flucune valeur propre. Ce 
qu i est juste aussi. 

0 1', votrr bl é qui est une valeur 
rrPIIe vou s le cédez contre ce papier 
qui ne vaut, .a.bseJument rien. Ce qui 
est un sophi sme car lOt'sque le pay­
san va à la ville chausser ses quatre 
gosses, c'est son tour de donner ce 
pa.picr qnt ne vaut absolument rien 
<:ont r·c J.es chaussures qui représen­
tent une valeur 1·éelle. 

·Ma is pour J'instant j'acce.pt-e le so­
phi sme et .i'admets que le paysan 
donne :;on bl é et qu'H ne reçoit rien 
en échange . 

Et, di t l'éc riYain au x :pays.ans, c'est 
l'Etat parce que vous êtes d~ la chair 
à canon et pour mieux vous tenir 
qui vous pousse â fa.ir e une culture 
unique et l)lus vous f·attes de blé, 
moins vous touchez. 

'Eh bien ! Giono se trompe ou bien 
volontairement il ne dit pas l.a vé­
r ité. 

Certes je ne vais pas défendre ce 
que le Bas-Alpin appelle l'Etat. Mais 
justement dans cet ordre d'idées, 
celui -c i a essayé d e freiner les pay-
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sans. Il existe une loi qui interdit de 
seme r d u blé deux années d·e suite 
dans la mêm e terre. Mais le paysan 
est cu pide ; le vin se vend-il bien, il 
at·r·ache ses oliviers (en Provence). 
pour planter de la vigne. Là encore, 
l'Etat est intervenu, il a donné des 
primes à l'oléicultur e. (Je suis éton­
né que Giono n'·en fasse pas état, lui 
qui a touché cette prime) et il inter­
dit les nouvelles plantations de vi­
gnes. 

Mats passons encore sur cette er­
reur. (Ça fait tout de même beau­
coup d'erreurs depuis le début). 
Donc d'après Giono l'Etat a roulé le 
paysan, et maintenant il lui dit : 
cc C'est la guerre. Tu as tout perdu. 
Donne ta peau. » 

Cette question de la guerre est 
beaucoup moins simple que Giono 
ne l' expose. La guerre et la pai.x ne 
dépendent pus d'un Eta t ni d'un 
h m me, maj s de l'humanité entière, 
ct elle n e sont pas limitées dans lo 
1t' ll p . 

Ainsi , il serait puéril de croire 
q11 'en septembre 1938, la guerre ct la 
paix aient seulement dépendu des 
Quatre d e Munich. 

Et c '·est s i vrai que qu elques hom­
mes, dont Giono lui-même, travail­
lent, parfois mal, pour la paix . Pour 
être just,e, je dois dire que ces pages 
s ur la guerre renferment quelques 
très beaux passages sans bluff ni 
littérature et qui ra ppellent l'auteur 
de Colline, T n u·e Beaumugnes et de 
Regain. 

i\1ai s j'en arrive à la moëlle même 
de la lettre, au remède proposé par 
Giono, à la seule révolution sans 
violence qui puisse bouleverser la 
fa.c·e du Monde. 

Il ~est simple. 
c< Le paysan ne doit faire aucun 

profit. Il faut qu'il sa!:he que désirer 
le plus petit profit c'est se condam­
ner à mort ... La mesure que le pay­
san ne doit pas dépasser c'est son 
nécessaire ; le nécessaire de sa fa­
mille, le nécessaire de quelques arti· 
sans faoiles à dénombrer qui produi· 
sent à côté de lui les objets indis· 
pensables à son travail et à son ai· 
sanaa. >~, 

Ainsi l'Etat n 'aura plus de réser­
ve·s de guerre et n'ayant plus de ré­
serves, il ne fera pas la guerre. 
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miner la composition chimique et la. 
préparation. 

Les « bormones synthétiques n ou­
vrent de grand s horizons à la méde­
cine ,en permettant le tra.itement de 
m a la.ùies considér ées pendant long­
temps comme incurables ; elles com ­
portent en outre un enseignem ent 
philosophique important, en appor­
tant une r éfu tation de plus aux th 
r iPS vitnli ?tes qui voient dans la vi 
ia man ifestation d'un e « force v'ita­
k : " plus ou moins my térieu e . 

Lr liv re du Docteur Rivoire, brosse 
un hon tableau d' n emble de ce 
comJ.llexe de problèmes que pose au­
jourd'hui la questio n des hormones. 
C'est un livre fort utHe et une exeel­
lonte vulgarisation. 

Lucien MARTIN. 

I.E PAIN DES PAUVRES 
par Thyde Monnier 

(Grasset) 
Les œuvres de Madame Thyde Mon­

nier, avec des qualités bien person­
nelles, s'apparentent à celles de Giono. 
Chacun peut se rappeler « La. rue 
courte » et la vigueur et la beauté et 
la vérité et la profonde humanité de 
ce livre-là. Maintenant nous avons 
« L e Pain des Pauvres ». Le Pain des 
Pauvres ? L'amour, « l'am.itié, c'est l e 
pain cles pauvres. C'est ce qui leur fait 
paraître le JJain bon, même quand il 
est dur et qu'y a pas de fricot avec ... » 

Résumer Grand-Cap, c'est, je le 
crains, tailler dans la chair vive. 

Antoine Desmichels, fils a îné d 'un 
riche paysan, et ATna ude, fille d 'un 
pauvre rémouleur se sont aimés ; ils 
sc sont épousés contre la volonté des 
Desmichels ; ils ont m ené la vic r ude 
des bùcherons, là-haut, sur la pen te 
de Grand-Cap où « le soleil lég·er fait 
une petite pluie de lumière entre l es 
fines ramures des p'ins. A grands coups 
de peinture tiède, il lèche les troncs 
bruns toujours du m ême côté... » Ils 
ont eu trois fils, Joseph, Félicien, Ol­
livier. 

C'est la période maudite. La vie 
d'avant vous ne l'apprenez que par les 
rêveries d 'Arnaude et par ce qu'elle 
conte R. on petit Ollivier. Le mari 
parti au front en revient assez vite, 
ma.is perclus, brisé, il cède à !)arbre 
qu'il devait surmonter, un jour · qu'il 
faisait une coupe ; Joseph est tué sur 

le front, le premier mois ; Félicien ... 
disparu. 

Ollivier, fort, robuste garçon de dou­
ze ans à la déclaration de la guerre, 
adroit de ses mains, vit ainsi, accom­
plissant des travaux d'homme, et bercé 
par l'amour que lui porte la pauvre 
Arnattde ; cette Arnaude qui pleure 
::;ur les trois autres et qui tremble pour 
celui-<:i. 

Félicien revient - déserteur - pour 
la seconde fois - malade - gazé. Il 
n 'en peut plus << de falloir tuer des 
gens pour l es empêcher de le tuer ». 

En bas de Grand-Cap, réfugié dans 
un moulin abandonné, protégé par sa 
mère et par Ollivier, << toujours se ca­
cher, ça donne le cafaTd... » Et une 
grande faim d'amour le tenaille. Olli­
vier sera l'intermédiaire auprès de Ni­
ne ; Ollivier recevra les confidences ; 
il fera le guet, pendant les rendez­
vous, à cause des gendarmes. Les gen­
darmes vi-endront. Ils reprendront Fé­
licien. Il y a là quelques pages, tout 
simplement atrœes : la vieille Arnau­
de qui défend son petit. 

Félicien à l'hôpital, salle des Consi­
gnés ; Ollivier disparu... si près et si 
loin, près de Nine, dont il avait faim, 
lui aussi, jeune mâle prêt pour l 'amour. 
Arnaude : « Elle voit tout son vide : 
Antoine mort, Joseph mort, Félicien si 
malade, Ollivier parti... » 

Félicien meurt « juste après cette 
grosse joie de l'Armistice, qui avait 
fait croire aux femmes que tous leurs 
hommes étaient sauvés ». 

Ollivier, bouche amère qui insulte 
les coteaux cha.rgés de vigne et le blé 
qui jaillira plus dru, et toutes les 
souTces de joie saine. Ollivier, gosse de 
seize ans qui failJ.it d.e"venir marlou et 
cr ui era marin. 
- Le Pain des Pauvres ? arraché, 

souillé, piétiné par la guerre... « Les 
guerr es, qui aurait pu supposer que 
ça. pouvait encore arriver ? On croit 
que ces choses, ce sont des histoires 
d'His toire de France... » 

Je ne voudrais pas d'après cela que 
l'on pensâ t qu'il s'agit seulement d 'un 
beau réquisitoire contre la guerre : 
c'est, avec, la vie humble !à-haut, au 
flanc de Grand-Cau. où le soleil lèche 
les troncs et où <{ lcÎ ·pluie fait son petit 
bruit régulier sur les dures feuilles des 
chênes et coule en rigoles sur les 
troncs ·rouges des pins ». La vie, corn-

. prenez-vous... A. TOPEL. 
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COMBAT 

.' l' ( ~ l eve r dans le numéro de novem­
Lrt\ de cetlc revue d 'extrêrne-droite , 
elu-nt les pr(•Wn1tons ù la largeur d . 
vu s di ssimulent mal le rabâchage 
des mythes réactionn.c'l.ires le~ plus 
('c ul és, un a r ticle de Th.MauJmer, sur 
ll j::; résultats de Ju cr.ise internationa­
le de Septembre. L'auteur, ancie~ 
oo!laborateur ùc l ' Insurgé, et qm 
cont in ue de s'insurger avec la plus 
"î'ande véhémence contre la possibi­li ré de Ja r évolution eo.ropéenne, ex­
plique avec un e louable franchise 
1 •s raison· de la répugnance des 
parUs de droite ù. faire la guerre à 
1' .\li t' magne. : 

" Ces parti s, écrit-il , avaient l 'im­
pr ss ion qu'en cas d e guerre , non 
seulc l 1ent le désastre sera.H immen­
se, non eulement une défaite on 
11 ne dévastation d la 11 rance étaient 
pos.'i hles, mais ençore (c'est lui qm 
~ouügne ) une défaite de l'Allemagne 
~igrs merait l'écroulement des systè­
rnes autoritaires qui constituent le 
princ ipal rempart à la révolution 
earn muniste, et peut-être la bolche·vi· 
~<ltion ii'nmédiate de l'Europe. Il est 
1· g r ttablc, poursuH l'auteur, que les 
ho mmes ct les partis qui e:if l~rance, 
ZLV fl. ient cette pensée, ne l'aient pas 
on général avouée. Car elle n'avait 
r·icn. d'inavouable. J'estime qu'elle 
(·tait une d es principales raisons, et 
des p.lus obdes, sinon la plus soli­
d , de ne pas faire la guerre en sep­
i mbre 1038 ll . Et l'auteur de l'article 
rl'vcndique le droit de tenir compte 
cle ce qu'il ·appeJle Jes considérations 
idéologiques l l, dans l'examen des 
problèmes internationaux. « L'idéo­
logit' ll, c 'est-à-dire la conception que 
J'on a de la vie et de la société humal ­
nes; a les plus grands droits en effet, 
cc n' e t pas nons qui le contredirons 
là - des us. Cependant l'idéologie, 
quand il s'agit de notre auteur, c'est 
une terreur profonde des transfor­
mations révolutionnaires qu'au­
rait pu engendrer la guerre, et 

d'abord dan s le pays ennemis d e la 
l•' ra ncf'. D'où justement le refus de 
les consiclérer comme ennemis. La 
. olidarité réacti onnaire par _ dessus 
lu ut, tellt est à n'en pas douter la loi 
fondam entale d e l'Europ e actuelle. 

Il est vrai que M. Maulnier, com­
Jlle tous ses pareils , vieux et jeunes, 
PL pour des rai sons trop COJ?préhen­
~'i bJes, serait rù."h é qu'on pût le con­
vaillCre cle subordonner trop ouver­
tem ent la cause de la France à celle 
6e la contre-révolution. Aussi, de­
mande-t- il ensuite qu'on envisage 
:-:ans parti-pris l 'autre aspect ël.u pro­
blème, et que l 'on tienne compte du 
ï ~.i1 c}tlC Je sort de la France est pra­
tiqu ernent solidaire de celui d'un 
~y::-;tème politique abhorré ; qu'on le 
veuille ou non, la France risque 
cl'ê1 rr battue quand la démocratie 
n'cule en EurDpe. D'où un dilemne 
don t L'intérêt ·contre - r évolutionnai­
re ·t 1 'intérêt national forment res 
clt'liè\ t l 'i118S : ,, Je veux fafre la con·· 
1 r -r •volut ion , donc : A bas la guer­
J"' co11tr Hitler ! J e veux faire la 
g n Lncl cur de la F rance, donc : A bas 
J\{n niclt ! » Cette honnête position du 
problème se termine toutefois par 
nn e · escroquerie, lorsque l'auteur 
prét-end u échapper à ce dilemne )) en 
:-:e décidant purement et simple­
rn .nt. <:n fav eur du premier tel 
mc, c'est-à-cUre de la contre-révolu­
tion. Car c'est .Uien le s.ens de la con­
clusion entortillée où il réclame 
pom· la France, en guise de solution, 
c: 1.1 ne transformation intérieure qui 
mette es institutions, et la philoso­
phie qui la fonde (sic ), en accord 
avec les conditions de sa résistance, 
de sa vitalité et de sa grandeur na­
tionales >l. 

C'était bien la p eine de simuler 
tant d'objectivité pour ·finir par affir­
mer tout bonnement la prééminence 
de la contre-rév:olution sur tout au­
tre .intérêt, et bien la peine àe fein­
dre tant de franchise pour envelop­
per ses conclusions du style conton­
neux des habituelles motions de 
l'U. R. D. 1 
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Le danger s.erait pour nous, en 
présence d'un semblable état d'es­
prit de la droite, dont l'article en 
question n' est qu'un échantillon, de 
nous laisser entratner à revêtir, 
comme fait le ·parti communiste, les 
vieille défroques patriotiques que 
la réaction rejette, de prétendre que 
le nationalisme est devenu révolu­
tionnaire sous prétexte que ces Mes­
sieurs de la droite n'en veulent plus. 
Puisons bien au contraire dans l'ex­
posé cynique de leurs calculs le 
moyen .de les déjouer. La première 
r éflexion qui s'impose aussitôt, c'est 
que nous devons tout faire pom· que 
les . s·acrifices faits par la réaction 
sur le plan extérieur, en faveur de 
lu contre-révoluHon lui soient d'un 
profit nul à l'intérieur. 11 faut nous 
opposer à tout ce qui, sous prétexte 
ùe res serrer la communauté natio­
nale , rst destiné ù restreindre le li ­
bertés populaires. Rien à faire pout· 
lu fasci sation sournoise ou affl ·lléC' 
du pays ; ri en à faire pour les pré­
ludes de la contre-révolution préven ­
tive. 

En second lieu, et si la guerr 
éclataH (car ri en n'est impo si blo 
malgré tout), elisons-nous bien qu' 1-
le n'aurait lieu que parce qu no. 
ennemis J'auront .finalement cru uti ­
le à leurs intérêts. La logique veut 
donc qu'en pareil cas, nous fassions 
CC' qu'il faut pour que les terreurs 
attachées dan s l'esprit de ces Mes­
sieurs à l'hypothèse de· la guerre 
soiPnt confl rmées par l'événement. 

Bref, en tout état de cause, en 
guerre comme en paix, nous devons 
tout subordonner à la révolution 
eomme nos adversaires subordon­
nent tout à la. contre-révolution et 
faire en sorte que la transform~tlon 
r~volutionnaire de toute l'Europe 
v1enne résoudre enfin le dilernne vé­
ritable, celui de la paix fasciste et 
de la guerre impéria.list.e. 

P. Béni chou. 

LE CRAPOUILLOT 

Galti er-Boissière, a publié en Jan­
vier un excellent numéro spécial sur 
Septembre 1938. Nombreux portraits 

d'hommes ù'Etat et de publicistes, 
caricatures et photos montrant le 
déploiement des forces militaires 
de la France au temps de sa prépon­
dérance, puis des images de l'Alle­
magne ~ réveillée », prouvant qu'à 
l'état de veille, l'Allemagne vit géné­
ralement le bras en l'air. Hitler 
d~ns son veston mal ajusté ; Dala­
dier gonflant le cou, Lord Runciman 
et sa dame en bons paysans endi­
manchés, Goering admirant les re­
vers de son bel uniforme... On dit 
qu'il n 'y a pas de grand homme 
po~r son valet de chambre ; il ne 
doit pas y en avoir non plus pour 
les photographes. 

Excellent article d'Emery De 
l'armistice à l'anschluss. Raccourci 
hi storique objectif. La France han­
tée par la crainte de voir l'Allema­
gne renaître de ses cendres, tel le 
~~Œnix mythologique, fait une po­
lltHJue maladroite et s.ans générosi­
té, d'ailleurs M>Savouée par ses ex­
alliés. Cette politique a pour consé­
qu ence le nationalisme allemand 
ronaissant, la mort de la démocratie 
\V eii:na.rienne, puis Hitler. Aujour­
d hm, 1€s Georges Dandin de la poli­
tique peuvent bien f'le mordre les 
dl>igt ~ . Tl n 'r. t plus temps. D'accord 
a ( c E111 ry : ur l fond de sa thèse, 
llOIJS n 'e 11 su nHil s que plus à l'aise 
pou r clin qu nous ne communions 
pa::; du tout avec l11 i dans les conclu­
s ions · pra tique: qu ' il croit devoir en 
t ire r et qu non ne sommes pas du 
tout paciA stes à a façon. Gina Béni­
~hon a tr \ bien exprimé dans le 
d erlli r r num éro de « Masses >> notre 
poin t d vue. La Fleur au ' micro 
(D , champs) Panorama de la 
Presse (Galtier-Boissière) : chapi­
tr s supplémentaires à l'anthologie 
du bourrage de crânes. a Ils , sont 
prêt.<> à remettre çà, ceux des salles 
d? rédaction et des studii radiopho­
mques. Mais 1a division de Galtier: 
Boissiêr,e : partisans de la concilia­
tion, partisans de la guene, est un 
peu arbitraire. Il aurait fallu grat­
ter un peu le vernis pour voir exac­
tement ce qu'il y a dessous. Que 
voulez-vous, rencontrer Pierre­
Etienne, Maurras, Vautel Le Temps 
l'A. F., dans Je camp de~ pacifistes: 
celà ne nous dit rien qui vaille. Les 
Juifs et la Querre. Prenant comme 
critérium l'attitude de quatre écri-
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va ins juifs no1oires , l'auteur consta­
te quü les israelites furent divisés, 
eux a ussi, sur le chapitre de la 
guerre. La légende de la guerre 
voulue par le Juifs n' e t qu'un ar­
gument de polémique. (A notre av1 :, 
c'est sympt(lmc hquiétant). J. Ber­
n ie r' donn r clan s La vérité sur sept. 
:18 . 11n c bonn e analyse du processus 
il isloriqu e des jours sombres. Mais 
qui peut se va11te r de savoir << Ja vé- · 
ri té >> ? Il essa ie de débrouiller 
l' écheveau des fa its, de déchjffrer ia 
valeur des nouve11 es, de défin ir Jés 
mnnœnvres e t de percer le mystère 
(! es mobil es des hommes ci'Etat. " La 
" paix est faite ? Oui, pour six moi s 
« nu moins. Sous le régime de l' ex­
" ploi.tat ion cl C' l 'homme par l'hom­
" rn e , .... la paix 11 0 peu t pas être 
'' fa it . » Ces . phrase de Be.rnier 
duns un numéro d'où les illusions 
du ,, pac i fl me int égral » n sem­
b tvnt pas nbsentes , · e détachent 
eomme un utile averti ssem ent. Et 
les oligarchies ? (H. A. Dior .) Quel­
q u (!S aperçus curie ux, mais trop peu 
clévpJop p?s, sur l 'attitu_dc de gran ­
etes pm .. sances ftnanc1ères pendant 
la cr-ise. IJ éta it utile, toutefois, de 
ra ppf' lPr que leur rôle fut ans dou­
te t r-.s g rand, si non décisif. Cela ca­
n 1.ctérïse J; nature de la " paix de 
:\'illllich. 11. Un deuxième article 
cl ' t~ rnt~ ry : Le chemin de la paix. Il 
~~s t vain de songer, dans l'immédiat 
•'t s· nver la paj x par les seules mé: 
Thod es le Ja lutte des classes. (San s 
plr1 s . attendre, disons que cette .Phra­
se d ·Emery semble êtr.e la clef de 
voûte de toute sa thèse " pacifiste ». ) 
Qu e faire ? Dire aux gouvenants : 
'' Faites la paix par tous les moyens 
d?nt vous di sposez. » (A quoi Ber­
m er a répondu : « La paix ne peut 
pas être f.a ite ; l'illusion des pacifis­
ü>s est de c roire le contraire. ») De 
J ~ bon ne volonté des gouvernants, 
Ernery espère l'arrêt de la course 
aux armements (!), puis a l'entrée 
tla11 , la voie descendante du désar­
mem·ent. » L'auteur qui ironise avec 
raison . ur les illusions des croyants 
de la S. D. N. et de la sécurité collec­
t ive n'a-t-n vraiment rien de mieux 
i'J.. nou s offrjr que ces nouvelles mu­
sions ? 

Jacques PERDU. 
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,, Héformi sme, bol chevisme, syn­
dicalisme, anarchime, sont des doc­
t ri nes dont les dogm es ne sont plus 
entiers pour a ucun m ili tant. Il est 
tom ps de réviser l'ensembl e de no~ 
conceptions socialistes et révolu­
tionnaires par une étude fTa:îche de 
la réalité d 'hi er .et d 'aujourd'hui. » 
La revue n 'a pas failli à la tflche 
que 1 ui traça it ~ün si son manifeste 
de parut.i.on. Les cinq numéros pa­
rus ont publié d es article également 
.inrlépendants e nvers Jes idées et or­
ga ni sations ordinaires du monde 
ouvr\ cr . C'est un slgne des temps 
que Révision, faite par des jeunes, 
pour des jeunes, dans un esprit ré­
::;olument nouveau, vive difficile·· 
ment et ne reçoive pas toute l'atten­
t.io.n qu'elle mérite. Il est pourtant 
ev1d ent que le mouvement ouvrier 
Yit ._ur un vieux fonds idéologique 
q u1 ne r épond plus a ux événements 
et qn e la constatation devrait s'im­
poser à totl S les ocialistes objectifs 
d nnc n~vi sion et d' une r énovation 
1 1clcos~ airc . . Masses suivra l'activité 
ci e Révision, Hvec sym pathie et inté­
rêt. 

Si.gnalon s au sommaire dû' dernier 
nu.méro : L' école· la ïque et républi­
camc (Ch . Carlier) Le sacri,fice 
c~'Abraharn (Luc Dau~at) , et, en par· 
t tc ul ier l'importante étude de notre 
ami J. Cofflnet sur « la mission du 
prolétariat », qui soulève des problê­
n: es t rès graves et mérite qu'on la 
discute. 

R. L. 

ESSAIS et COMBATS 

, Où va le syndicalisme ? (r:mery.) 
L a uteur ne répond pas, mais n'en 
pe n s~ pa~ moins. Il ne croit pas que 
la mwm·1té de Nantes puisse le re­
de·esser. (On parle beaucoup de re­
dressem ent. Appliqué au syndicalis­
me, quelle signification faut-il don­
ner à ce terme ? Chacun veut c< re­
dress er à sa façon . Emery veut-il re-

1 

' 

' 



--
-.

-W
S

.S
§ïiL

~
_.

..;
_ "l'II ::a a e

r
z o .. ., ID _. .-. _.




